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A  SON  ALTESSE  ROYALE 

M  O  N  S  I  E  U  p. , 

Comte     d'Artois. 


Monseigneur, 

Votre  Altesse  Royale  daigne  donc  accepter  la  dédicace 
de  quelques  scènes  villageoises ,  de  quelques  couplets  naïfs  , 
inspirés  par  une  circonstance  fortunée  et  l'amour  de  nos 
Rois,  Lcréditaire  dans  ma  famille  ?  Mais  cette  faveur,  en  me 
comblant  de  joie ,  ne  m'aveugle  pas  sur  mon  peu  de  talent  j  je 
n'ai  ici  d'autre  mérite  que  celui  de  l'intention.  Mon  ouvrage 
doit  son  succès  au  souvenir  de  Henri  IV" ,  dont  il  est  rempli. 
Des  ïVançais  réunis  peuvent -ils  ne  pas  applaudir  vivement 
quand  on  leur  parle  de  ce  prince  adorable  !  Je  pense  que  c'est 
encore  à  ce  souvenir  que  je  dois  la  grâce  que  vous  m'accordez  , 
Monseigneur-,  le  bon  Roiïnty  dit -on,  dès  votre  enfance,  le 
modèle  choisi  par  Votre  Altesse  Royale.  Chaque  jour  vous  nous 
en  retracez  les  qualités  aimables  et  brillantes  ;  et  votre  cœur 
n'a  pu^  sans  doute ,  se  refuser  à  me  permettre  d'écrire  sur  le 
même  feuillet  votre  nom  et  celui  de  Henri, 


Je  suis  avec  la  plus  vive  reconnaissance 
et  le  plus  profond  respect , 

MONSEIGNEUR, 

De  Votre  Altesse  Royale, 

Le  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur , 

P  L  A  N  A  R  ]X 


PERSONNAGES. 


ACTEURS, 


MICHAU,  meunier  au  village  de  Lieursain..  M.  Juliet. 

SUZETTE,  sa  Fille.  M^^  Regnault. 

MARIANNE,  sœur  de   Micliau.  M'°^  Crétu, 

I.UBIN;,   amant  de  Suzette.  M.  Ponchard. 

COLAS  y  promis  à  Suzette.  M:  Le  Sage. 

UNE  MARCHANDE   DE  CHANSONS.  M'^^  Joly. 
yillageois  et  Villageoises. 


'Za  Scèns  se  passe  au  Village  de  Lieursain» 


LES    HERITIERS 

M  I  C  H  A  U, 

OPÉRA -COMIQUE  EN  UN  ACTE. 


Le  Théâtre  représente  une  Chambre  rustique  propre  et  la  plus 
gaie  possible.  Deux  fenêtres  et  une  porte  dans  le  fond ,  qui  étant 
ouvertes  laissent  voir  la  campagne  ou  le  Jardin  de  la  Maison. 
Une  porte  à  la  djoite  des  j4cteurs ,  à  la  seconde  coulisse.  Au 
lever  de  la  toile  ^  on  voit  ça  et  là  plusieurs  sacs  pleins  de  farine. 


SCENE     PREMIERE. 
M  I  C  H  A  U  7  Paysans  et  Garçons  meiiniers. 

M   I    C    II    A    u. 

Chant. 

Allons  enfans  ,  il  est  midi  ; 
Bonjour;    vt;tre  ouvrage  est  fini, 

C    H    (E    u    R. 

Comment ,  comment ,  notre  ouvrage  est  fini  ? 

M    I    c    H    A    IX. 

Oui  ;  dans   mon  moulin  il  est  fête. 
Allons  j   que  la  meule  s'arrête. 
Plus  de  tique  ,   tique  ,  tique  ,  tac  , 
Tôt  ,  tôt ,  tôt  ,    que  Ttravail  finisse  , 
Jusqu'à  demain  qu'on  s'réjouisse  ; 
Plus  de  tique ,  tique  ,  tique  ,  tac  ; 
Emportez  chacun  votre  sac. 

C    H    (E    u    E.. 

Mais  jarnigoi  qu"a-t-il  en  tète  ? 
De  Lieursain  ce  n'est  pas  la  fête. 
Pourquoi  faut-il  que  l'on  arrête 
Le  tique  ,  tique,  tique,  tique,  tac  , 
Et  prendre  cnacun  notre  sac  ? 

M  I  c  H  A  u. 


Mais  ,  ventregué  !  j'ai  ma  raison. 
De  Lieursain  ce  n'est  pas  la  fête  , 
Mais  c'est  celle  de  ma  maison. 

C   H    (E    u    R. 

C'est  la  fête  de  sa  maison  ? 

M  I  c  II  A  tr. 

Ce  soir  venez  vous  mettre  en  danse 

Devant  la  porte  du  moulin  } 

Je  n'épargnerai  pas  le  vin  , 

C'est  bien  vous  parler  clair,  je  pense.; 


LES    HERITIERS 

C    H    (E    U    R. 

II  n'épargnera  pas  le  vin  ! 
Allons  ,  à  ce  soir,  mon  voisin.. 

M  I  r.  n  A  u. 

Plus  de  tique,  tique,  tique,  tac; 
î portez  chacun  votre  sac. 

C    H    Œ 

is  de  tique  ,  tique ,  tique  , 
iportuns  chacun  notre  sac. 


I Emportez  chacun  votre  sac. 
"Ensemhle.i  Chœur. 

jPlus  de  tique  ,  tique  ^  tique  ,  tac  j 
vEmi 


SCENE     IL 

M  I  C  H  A  U ,  ,seul. 

Ventre-saint-gris  !  si  j'pouvions  leur  parler  net  !  si  j'pou- 
vions  leur  dire  :  oui ,  mes  amis  ,  c'est  aujourd'hui  le  plus  biau 
des  jours  pour  la  famille  des  Micliau.  Il  y  a  aujourd'hui  tout 
juste  deux  cent  sept  ans  qu'un  de  mes  aïeux  eut  le  bonheur,  la 
jouissance  de  donner  à  souper  dans  son  moulin  au  Roi  Henri  IV"  ! 
Rien  que  ça.  Jugez  si  je  devons  fêter  un  tel  anniversaire  !  Mais 
par  malheur  ,  dans  le  tems  qui  court ,  faut  parler  de  ça  tout 
bas,  reufarnier  son  amour  dans  son  cœur.  Ahijarnij  que  ça 
fait  mai  1 

COUPLETS. 


On  a  ruiné  nos  familles  , 
Sucé  le  fruit  de  nos  labeurs  ; 
Sur  leuis  amans  toutes  nos  filles 
Chaque  jour  répandent  des  pleurs. 
De  tous  nos  maux  on  a  pu  faire  gloire  : 
Mais  les  Français  pouvaient-ils  jamais  croire 
Qu'à  leur  amour  on  défendrait  ce  cri  ; 
Vive  le  liom  du  bon  Henri  1 

I  I*. 

L'enfanr  sur  le  sein  de  sa  mère 

Apprend  ^  bégayer  «e  nom  ; 

Le  vieillard  ,  fennaut  la  paupière, 

A  ses  fils  dit  avec  raison  : 
Pour  qu'a  i:unais  ,  à  vos  devoirs  fidMos, 
Des  vrais  Français  vous  soyez  les  modèles  , 
'JK.allie2-A'ous  chaque  jour  u  cc!  cri  : 

Vive  le  nom  du  boa  îleuri  ! 


Toujours  ,   quoique  l'on  puisse  faire  , 

Vivra  re  souvenir  tt)uchant. 

Le  ma^istiat  ,  le  milit.iire  , 

Le  laboureur  i  l'ijoinme  opuleiit, 
Dans  les  cités  aussi  bien  qu'au  village", 
Les  yeux  en  pleurs  ,  les  Fiançais ,  d'âge  en  'i^je, 
A  i'umsson  léuoLejoat  re  cri  : 

Viv«  ie  iioai  du  b  Jii  li.uri  ' 
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SCENE     II  T. 
MIC  H  AU,     SUZETTE. 

SUZETTE. 

Chut  !  plus  doucement ,  mon  père.  Mon  Dieu  j  comme  vous 
parlez  haut  ! 

M    I    c    II    A    TJ. 

Ma  foi,  ma  petite  Snzette,  le  cœur  a  besoin  de  se  soulager 
queuque  fois,  vois-tu.  Et  puis,  chacun  n'est-il  pas  niaitre  de 
chanter  son  patron  ?  J'ai  choisi  Henri ,  moi  -,  il  en  vaut  ben  un 
autre. 

S    u    Z    E    T    T    E. 

Assurément  ;  mais  il  y  a  ben  long  -  tems  qne  nous  l'avons 
perdu  ;  et  ses  enfans  ,  qui  lui  auraient  ressemblé  ,  sans  doute  , 
où  sont-ils?  qui  nous  les  rendra  ?  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  1 

MiCHAU,  lui  prenant  la  main  et  lui  parlant  à  l'oreille. 

Oiîi  sont-ils?  qui  nous  les  rendra  r. .  .  Ils  reviendront,  jarni  ! 
ils  reviendront,  'liens  ,  Suzette,  je  ne  sis  qu'un  meunier  ,  moi , 
mais  j'raisonne  jiar-ci  par-là,  et  j'te  vais  bailler  une  comparai- 
son :  D'tems  à  autre  je  regardons  tourner  ma  grande  meule  ; 
tu  sais  qu'il  y  a  un  morceau  cassé  :  or  ,  à  chaque  tour  je  voyons 
r'passer  c'te  brèche,  et  je  m'dis  à  part  moi  :  les  affaires  de  ce 
monde  vont  tout  de  même ,  et  à  force  de  tourner  faut  que  cha- 
cun se  r'trouve  à  sa  place. 

Suzette. 

Voyez-vous  ben  s't'invention  ! 

INI  I  c  H  A  u. 

Acoute,  acoute.  Si  un  soir  ,  en  r'venant  de  la  prairie  ,  tu 
trouvais  not'  jolie  maisonnette  dévastée  ,  not' biau  verger  mis 
à  bas  ,  not'  vigne  arrachée  par  des  brigands  qui  auraient  em- 
mené ton  pauvre  père  dans  leux  caverne  ,  tu  srais  dans  la  dou- 
leur,  mon  enfant  ;  mais  t'aurais  toujours  queuque  petit  espoir, 
parce  que  tu  sais  que  le  Ciel  est  juste.  Chaque  jour  tu  le  prierais 
de  te  rendre  ton  père.  .  .  Eh  !  ben,  sarpejeu!  tu  sais  ben  qu'on 
dit  :  Le  Roi  ne  meurt  Jamais    en  France  ;   et  en  suppliant  la 

Providence Allons  ,  v'ià  que  tu  pleures Veux-tu  bcu 

finir?. .  .  Ça  m'fait  pleurer  aussi  ,  moi. 

Suzette, 

A    I    B.. 

De  ce  que  je  viens  d'enteudre 

Je  n^oublierai  jamais  rien  j 

Oui  ,  oui  ,  je  siis  vous  comprendre; 

Ah  i  mon  cœur  tous  entend  bien. 
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Notre  maisonnette  jo'ie  ,  -^ 

L'air  pur  et  frais  de  ce  pays  , 
La  vigne  bordant  la  prairie  , 
El  ce  verger  chargé  de  fruits  , 
C'était  jadis  1  pleureuse  France 
Dans  la  paix  et  dans  l'abondance  ; 
Ce  père  pleuré  cliaç[ue  jour 
Par  une  pauvre  et  tendre  fille  , 
C'est  notre  Roi  qu'avec  amour 
Appelle  sa  grande  famille. 

Fils  de  nos  Rois  , 

Viens  à  nos  voix  ! 

{jé  son  père  j  qui  lui  fait  signe  de  parler  bas.  ) 

De  ce  que  je  viens  d'entendre 

Je  n'oublierai  jamais  rien  ; 

Oui  ,  oui ,  je  sais  vous  comprendre  ; 

Ah  !  mon  cœur  vous  entend  bien. 

M    I    C    H    A    U. 

Embrasse-moi,  ma  fille;  essuyons-nous  les  yeux  ,  et  tâclions 
d'être  gais  pour  not'  fête  de  famille. 

S    u    Z    E    T    T    E. 

J'aurai  ben  d'ia  peine  ,  mon  père  ;  j'sis  IrlsLe. 

M  I  c  H  A  u. 
Pourquoi  ça  ? 

S   u    z    E    T   T    E. 

Vous  me  mariez  ce  soir  avec  Colas. .  . 

M  I  c  H  A  u. 
EIi  ben  ? 

S   u   z   E   T    T   E. 

Eh  ben  !  j'ai  peur  de  ne  pas  l'aimer ,  là  ,  comme  une  honnête 
fille  doit  aimer  son  mari. 

M    1    c   II    A   u. 
En  vérité  ? 

S    u    z    E    T    T    E. 

Oui  -,  et  une  autre  ben  pus  grande  peur  que  )'ai  encore ^  c'est 
d'aimer  Eubin  beaucoup  plus  qu'on  ne  doit  aimer  son  cousin. 

M   I   c  H  A  u. 
•  C'est  y  possible  ? 

S    u    z    E    T    T    E. 

Dame  !  v'ià  ce  que  c'est. ...  et  tout  ça  me  chicane, 

M    I    c    H    A    u. 

Mais  ,  sarpe})lcu  !  il  y  a  six  mois  que  tn  consentis  d'bon  cœur 
à  ce  mariage  et  que  tu  donnis  la  parole  à  Colas  en  même  tems 
que  moi. 

S    u    z    E    T    T    E. 

C'est  v^-ai  3  j'aime  Colas  de  très-bonne  a.miquié.  Pardi  l  c'est 


M  I  C  H  A  U. 

.  ^»i   qui,   quand  j'étais  toute    Detif^     >^'o  •     ,,  ^ 

chanson  de  Fi.e  Henri  QuaJl         '  ^^P"'  l'premier  la 

^^    I    C    H    A    U. 

V^à  un  Car  titre,  j'espère. 

S    U    Z    E    T    T    E 

Oui  ;  ^ais  pourquoi  avez-vou.  remi.  la  noce  à  six  zuoi.  ? 

M    I    c    H    A    F. 

doit  le  porter  bonheur.  ^  ^""'^  ^  ^'^^  ^^^^^  1^  tête  que  ç* 


S  u 


Z    E    T    T    E. 


«vfablh'^wJ.rous.'"^''^"*  ^^  *^-'ià  --   co..i„  est  venu 

M  I  c  n  A  u. 
Parce  que  j'avions  besoia  de  son  trarail. 

S    U    Z    E    T    T    E. 

-Et   en  attendant      c'est   Im"        •       > 
avec  Colas,  que  l'amo,.r  n'e     .X'dT»!''''"''''  '"  ^""'P^^i'on 
n'est   pas   d'I'a^our.    VUà;lr  père     r'a^r''^"? ''^""^"^ 
dire  :  faites  vos  réflexions  ;  c'est  e.nSnCant.     ^  ^"""^  ^  ^°"^ 

M    I    c    H    A    T7. 

qu  y  ait  d  i  honneur,  et  qu^on  tienne    iarni     c  '  ^^^^ 

a-ric.  ^  "-^^^^^^"1;  ses  promesses  lie- 

S   u  z   E   T  T  r. 
Ce  grand  Roi  n'mentait  donc  jamais  ,  mon  père  ? 

^f    I    c    H    A    u. 

Au  grand  jamais  !.  .  .    quand  j'dis  jamais    c'est  à  rl.'v. 
quefois,  avec  les  dames;  mais  les  dames  le  1    rendaient    v  ^"?'' 
c  était  une  espèce  de  convention.  ^^"daient,  rois-tu: 

S    u    z    E    T    T    E. 

Je  comprenons.  On  s'tenait  pour    averti     et  mr  ..•     •     ,- 
avait  pas  de  mal.  ^vciu,  et  par  ainsi  g'ni 

M  I  c  H  A  u. 
C'est  ça.   Or  donc,  pour   en   rVenir  à  Colas     fâcliP  n,,'-î  * 
i^ende   ta   parole  et  la  mienne;  et  pour  ça /(/^J';,;,^'' ^^.'^ 
^01 ,  faut  mettre  ma  sœur ,  ta  chère  tan  te    danTk  n    ^  •  ''^''* 

?  ^    °""'^^>  "«iii>  la  manigance. 

•D   ,    ,  S   F    z   E   T   T   i. 

iJah  ! 
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M    I    C     H     A    T7. 

Oui  ,  oui  ;  j'sis  un  fin  renard  ,  moi  :  ta  tanfc  est  encore  d'âge 
à  se  remarier;  aile  a  du  bian  ,  et  j'ons  obsarvé  que  d'tems  à 
autre  aile  fait  des  j^eux  à  Colas. 

S    U    Z    E    T    T    E. 

Ohl  queu  bonue  idée  ! 

]\[    I    c    II    A    u. 

Chut  !  je  n'te  dis  que  ça  ;  fais-en  tofi  profit  ;  mais  souviens-ioi 
qu'y  faut  que  tu  épouses  queuqu'un  ce  soir  ,  ou  bian  j'te  ferais 
encore  attendre  un  an  jour  pour  jour  ,  et  ça  pourrait  t'ennuver. 

S    u    z    E   T    T    E. 

Peut  et'  ben. 

M  I  c  H  A  xr. 

Holà  !  liée  !  Marianne^  Lubia?.  .  .  (  à  sa  fille  ).  Faut  que 
j'aille  à  deux  pas ,  et  je  veux  vous  faire  auparavant  la  leclur» 
d'usage.  (  appelant  ).  Holà  !  hée  ! 

SCENE     IV. 

Les  Prcédens,   MARIANNE,  LUBIN,  COLAS. 

Marianne     et     L  u  b  i  n. 

Nous  v'ià  ,  nous  v  là. 

C  o   L  A   s  (  entrant  par  un  autre  côté  ). 

J'arri\"ons  aussi  ,  et  en  habit  de  fête  suivant  vot'  ordon- 
nance. J'sis  biau,  je  m'en'vaute.  Et  ma  Suzetle,  oh  !  qu'aile  est 
jolie  !  et  son  aimable  tante  ! .  .  . 

AI    I    c    H    A    u. 

Silence  :  j'iis  pressé.  Acoutez  récriture  que  je  vous  lisons 
tons  les  ans  par  ordre  de  notre  trisaïeul. 

(  //  ht  f  et  ,  pendant  ce  fenis  ,  toutes  les  fois  quil  prononce  le 
mot  de  Henri  ou  de  Roi,  les  hommes  lèvent  leur  chapeau  et  les 
femmes  font  la  révérence.  JMichau  est  assis ,  et  les  autres  sont 
grouppés  autour  de  lui  ). 

(C  Nous  ?ilichel  Richard  ,  dit  Michau,  meunier  de  Lieursain  , 

«  ordonnons   à  tous  nos  descendans    de   chômer,   comme   une 

j)  fête,  l'anniversaire  du  jour  où  le  Roi  Henri  nous  fit  la  grâce 

i)  de  souper   dans   notre  moulin,   \onlons,    en    conséquence  , 

;>  1*^,  que   nos  liéritiers  coiiservent  de  père  en  fils  la  table  oii  le 

j>  Roi    soupa ,    la    cliaise   sur  laquelle  il  s'assit,  la  pinte  d'étain 

j)  qu'il    eut  en  main  pour  verser  du  vin  à  notre  lille  Cateau  ,  et 

))  la  tiinballe  d'argent  dans  laquelle  il  se  désalléra;  2''.  que  ledit 

«  anniversaire  anivé,  la  famille  se  serve  pour  son  repas  desdit5 
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»  ustensiles ,  et  qu'on  y  chante  en  cLorns  T^i\'e  Henri  Quatre 
j)  et  Charmante  Gabrielle  ;  3°.  qu'on  n'oublie  jamais  de  boire  à 
)5  la  santé  du  Roi,  de  ses  enfaiis  et  arrières  petits  enfans  ,  et 
»  penneltons  même  qu'on  se  grise  un  petit  brin  en  portant 
j)   souYLmt  cette  chère  santé.  Sicrné 'Micb.au  ». 

C  o  L  A  s   (  les  larmes  aux  yeux  ). 

Penneltons  même  qu'on  ?e  grise  un  petit  brin  !...  le  bon 
père  !  Mais  comme  vous  avez  défriché  c't'écrilure  !..  au  lutrin 
vous  vous  trompez  toujours. 

M   I    c   H   A   w. 

Pargiié  !  j'ia  savions  par  cœur  pas  pus  haut  que  ça  :  et  ben 
mieux  que  le  catécbisme  encore.  Allons ,  vous  m'avez  entendu? 
que  tout  soit  prêt  dans  une  demi-heure,  mes  enfans:  je  vas 
revenir. 

Colas. 

Acoutez  donc  ,  père  Michau  ;  et  mon  mariage  ? 

IVî    I   c   H    A    u. 

Eh  ben  !  c'est  pour  ce  soir,  tout  d'suite  apiès  dîner. 

Colas. 

Et  monsieur  le  Maire,  y  n'egt  pas  ici  ;  j'sis  passé  cbez  lui  ;  il 
est  parti  hier  pour  son  petit  domaine  ,  vous  savez  ben  à  l'autre 
bout  d'ia  forêt. 

M  I   c  H   A   u. 

Comment  !  tu  n'as  pas  encore  été  le  chercher  avec  ton  chevaR 
j'en  étions  hier  convenus. 

Colas. 
C'est  vrai^  mais.  ... 

Michau. 

Eh  !  vas  donc  ,  morgue!  si  tu  veux  te  marier  ce  soir.  Ta  sais 
ben  qu'à  présent  faut  que  le  maire  passe  avant  le  curé.  Sans 
adieu  j  mes  entans.  (  //  sort  ). 

»  .  .        .  ■  » 

SCENE    V. 

Les     Précédées     hors    M  I  C  H  A  U. 

C  o  L  A  s   (   à  paru  ). 

Allons^  faut  donc  s'décider  à  travarser  c'ie  maudite  forêt 
maugré  tout  c'qu'on  dit;  stapendant  je  tremble  quand  j'y  pense. 
(  haut  ).  Lubin ,  tu  devrais  bien  m'accompagner  ,  mon  garçon. 

L  u  B  I  N   (  auen  humeur  ). 
Pourquoi  ça  ? 

Colas. 
3  ai  peur. 
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S   u  z  r.  T  T   E. 
T'es  donc  poltron  ? 

Colas. 

Non. .  . .  j'ai  peur  que  monsiefur  le  Maire  ne  s'ennuie  avec 
moi  tout  seul. 

Marianne. 

EIi  bian  î  reste  ;  tu  te  marieras  l'année  prochaine. 

Colas. 

Mais  vous  qui  parlez,  dame  Marianne,  vous  aimez  ]a  prome- 
Tiade;  y  fait  si  biau  !  v'nez  donc,  je  jaserons  en  roule.  Vous 
Bavez  que  vous  vous  plaisez  dans  ma  conversation  ;  vous  me  le 
disiez  encore  hier. 

Marianne. 
Moi  ? 

Suzette(  souriant  ). 

En  vérité  ,  ma  tante  ? 

ÎVI   a    R   I  a  N   N  E. 

.Voyez- vous  c'téfronté  ! 

Colas. 

Ob  !  tout  doux  ;  pas  de  fâcherie.  Je  m'en  irai  tout  seul .... 
quoiqu'on  parle  de  soldats,  de  coups  de  fusil. 

L  u  B  I  IV   (  bas  à  Sùzette  ). 

Il  tremble  Ob  !  si  je  pouvions  l'empêclier  d'aller  cbercber 
monsieur  le  Maire  ,  ça  retarderait  ce  maudit  mariage.  (  haut  ). 
Adieu,  mon  pauvre  Colas,  embrasse-moi ,  je  risquons  bian  de 
ne  pas  te  revoir. 

Colas. 

Qu'est-ce  qu'y  dit  donc  ? 

QUATUOR. 

L    "D    B    I    N. 

Dans  la  forêt  ,  depuis  l'aurore  , 
Le  tambour  bat  ran  tan  plan  plan. 
y.X.  d'ici  Tout-à-l'heure  encore 
J 'entendions  le  fusil  :  pan  ,  pan. 

C  G  L  A  s  (  effrayé  ). 

Le  tambour  faisait  ran  tan  plan  ? 
ItLi  le  fusil  pan,  pan,  pan,  pan  \ 

Les    Trois     Autres. 

Le  tambour  faisait  ran  tan  plan. 
Et  le  fusil  pan ,  pan  ,  pan  ,  pan  1 

Suzette(  passant  à  côté  de  Colas  ). 

Ce  matin  ,  comme  à  l'ordinaire  , 
Notre  voisin  le  gros  Armand 
Dans  la  forer  est  allé  faire 
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Deux  ou  trois  fagots  seulement  ; 
Eh^bien  !  sa  pauvre  ménagère 
N  Ta  pas  r'vu  depuis  ce  moment. 

C  o   I,  A  s. 
Comment  ?  comment  ?  sa  ména^-ke 
K^Ta  pas  r'vu  depuis  ce  moment  ? 

Les     Trois     Autres. 
Oh]  mou  pieu  non  ,  sa  ménagère 
j\  1  a  pas  r'vu  depuis  ce  moment. 

Marianne  {  passant  près  de  Colas  ). 
Pour  t'enrôler  dans  leur  milice 
Ils  te  prendront,  mon  pauvre  enfant. 
Puis  tu  mourras  à  leur  service  ; 
Tu  peux  faire  ton  testament. 

C  G  L  A  s  (  tremblant  }. 
Je  peux  faire  mon  testament  ! 

Les     Trois     Autres. 
Dans  la  forêt ,  depuis  l'aurore  , 
Le  t-imbour  bat  :  ran  tan  plan  plan. 
Et  d  ICI  tout-à-î'heure  encore 
J  entendions  le  fusil  :  pan  ,  pan  ! 

^  ^  ^  J^  s  {entre  se^s  dents  ). 
Ah  .  quel  martyre  !  quel  mart\-re  ! 
Faut-il  partir  ?  faut-il  rester  ? 

Les     Trois     ABTREs(d  part  ), 
I^  semble  se  consulter 

Son  air  poltron  me  fait  rire. .. . 
Il  restera  ,  il  restera. 
{riant)     Ah,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ali,  ah,  ah  ,  ah  ! 

Colas. 
Ah  !  c'est  une  raillerie  ? 
Vous  riez  de  ma  frayeur. 
Vous  vouliez  me  faire  peur  j 
J'entends  la  plaisanterie. 

Les     Trois     Autres. 
Il  restera  ,  il  restera. 

C  o  I.  A  s  {faisant  le  courageux  ). 
Voyez  cette  alure  là  ! 
Je  chante  en  me  mettant  en  route, 
{  //  chante  en  tremblant  ).' 
La  ,  la,  ia,  la,  la,  la,  la,  la. 

Les     Trois    Autre  s_. 

Oh  !  que  ce  départ  lui  coûte  ! 
Ah  ,  ah  ,  ah ,  ah ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ! 

C  o  L  A  s  (  toujours  tremblant), 
La,  la,  la, la, la, la, la, la.  {Il  sort). 

SCÈNE      VI. 

Les     Mêmes,  /lora  COLAS. 

li    u    E    1    îV. 

II  est  parti  jj'avons  eu  tort  de  rire. 


i4  LESHERITIERS 

Marianne(  piquée  ). 
Il  e§t  si  empressé  d'épouser  sa  chère  Suzetle. 

Suzette(  bas  ). 
Elle  est  piquée  :  mon  père  avait  raison.  Voyons  un  peu. 

M  A   R  I   A   N  N  E  (  bas  ). 
Faut  que  j'parle  à  ma  nièce. 

Suzette(  bas  à  Lubin  ). 
Lubin ,  va-t-en  un  petit  moment  :  j'ai  mes  raisons. 

L    U    s     1     !V, 

Oai-dà  ? 

Marianne. 

Mon  petit  Lubin  ,  si  t'allais  à  la  cave  ,  ça  m'en  épargnerait 
la  peine, 

E   U    B    I    N. 

Volontiers  ^A  pari  y  Toutes  les  deux?  Quoique  ça  veut 
dire  ?  {Haut  j.  Allons  ^  j'vas  clierclier  du  vin  j  mais  dépêchez- 
vous  de  jaser ,  car  le  père  Michau  va  revenir.  (  //  sort.  ) 

SCENE  VII. 
MARIANNE,  SUZETTE. 

S    U    Z    E    T    T    E. 

Ma  bonne  petite  tante  ? 

Marianne,   (  sèchement.  ) 
Quoique  c'est ,  mamselle  ? 

S   u    z    E   T    T    E. 

C't'idée  d'un  mariage  si  proche  m' tourmente.  Donnez -moi 
donc  queuque  conseij. 

Marianne. 

Moi,  des  conseils?  j'n'en  donnons  jamais,  mamselle.  Une 
autre  vous  dirait  que  Colas  ne  vous  convient  pas  ,  qu'il  a.  vingt 
ans  d'plns  que  vous  ,  quil  est  querelleur  ,  paresseux  ,  qu'il  va 
au  cabaret  tro])  souvent^  que  vous  ferez  mauvais  ménage  ;  que 
vous  êtes  ben  jeune  pour  vous  maiier,  et  qu'à  vot'  place  i'res- 
terioris  encore  fille  -,  mais  moi  je  n'vous  disons  rien.  Chacun  ses 
afiaires  ;  je  ne  me  melons  jamais  de  celles  des  autres. 

S   u   z    E   T   T    E. 

Rester  encore  lille  ?  stapendant  j'sens  grande  envie  de  me 
marier  tout  de  suite  avec  Lubin. 

Marianne. 

Hein?  Comment  dis-tu  ça*^  Avec  Lubin? 
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S    U    Z    E    T    T    E. 

Oui ,  mon  cousin. 

M  A   R  I  A  N  îf  E    {^la  caressant.  ) 

Ali  !  c'est  différent.  Mais  parle  donc ,  mon  enfant  ;  v'ià  ce 
que  c'est  que  d's'entendre.  J'dis  que  t'es  trop  jeune  pour  Colas, 
raais  que  t'as  juste  l'âge  qu'y  faut  pour  Lubin. 

S    u    z    E    T    T    E. 

Vrai  ?  Oli  !  que  vous  conseillez  ben ,  ma  tante.  ., 

Marianne. 
C'est  tout  simple. 

S    u    z    E    T    T    E. 

Oui;  mais  savez-vous  c'que  dit  mon  père?  Qu'il  faut,  pour 
que  tout  s'arrange,  que  vous  épousiez  Colas. 

Mari  a  n  n  e. 

Ah  !  ton  père  dit  ça?.  .  .  Ecoute  donc,  je  ne  m'en  soucions 
guère  j  mais  si  c^est  pour  t'obliger 

S   u  z  E  T  T  E    {^auec  malice.) 
Oli  !  non,  je  ne  veux  pas  vot'  malheur.  Colas  est  querelleux. 

Marianne. 

C'est  vrai,  mais  nous  serons  deux. 

S    u    z    E   T   T    E. 

Il  va  au  cabaret. 

Marianne. 

Oui ,  mais  il  a  le  vin  assez  gai. 

S   u   z   E    T   T    E. 

11  est  paresseux. 

Marianne. 

Oh  !  je  l'ferons  travailler. 

S  u  z  E  T  T  r. 

Oui?  Eh  ben  v'ià  ce  qui  s'appelle  parler.  Pins  de  difficulté. 
Epousez  Colas,  j'épouserai  Lubin. 

Marianne. 

V'ià  ce  que  c'tst.  Deux  noces  à  la  fois.  Sois  tranquille,  mon 
enfant.  A  table  ,  nos  hommes  s' mettront  en  gaieté  ;  j'veux  que 
tout  soit  d'accord  à  la  fin  du  dîuer. 

S   u   z   e   T   T   E. 

C'te  chère  tante  ! 

Marianne. 

'te  pauvre  enfant  !  (  Elles  s'embrassent.  ) 
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SCENE    VIII. 
Les     MêmeSj     LUBIN. 

L    U    B    I    K. 

Eh  !  venez  donc  m'aider  à  porter  la  table  ,  dame  Marianne. 
V'ià  mon  oncle  q^ui  rentre  par  la  p'tite  porte. 

Mari  a  ^   >   e. 

Me  voilà,  me  voilà.  Dépêchons-nous,  mon  garçon. 

SuzETTE   (  sortant  un  moment.  ) 

J'courons  vite  chercher  nos  fleurs. 

(  JUarianne  et  Luhiri  apportent  la  table  toute  servie ,  et 
an'angent  le  banc  et  les  chaises.  ) 

COUPLETS. 

M  A   11   I  A  N   K  E    (  à  Lubin.  ) 

Voilà  la  table  où  ,  simplement , 
Lo  boa  Roi  daigna  prendre  place  ; 
Voilà  la  timballe  d'argent 
Oùs'  qu'il  but  de  si  bonne  grâce. 
Ce  grand  Monarque  des  Françciis 
D'un  meunier  embrassa  la  lille. 

L    U    B    I    X. 

Pardi  !    ça  vous  étonne  ça  ? 

Eh  1  c'est  qu'avec  tous  ses  sujets 
Henii-Quatre  était  eu  famille. 

Ensemble. 

Oui  ,  c'est  qu'avec  tous  ses  suiets 
Henri-Quatie  était  en  famille. 

iNI     A     R    I    A    p.     N     E. 

Tiens  ,  v'ià  encore  la  chaise  oùs'  qu'il  ht  des  façons  pour 
s'asseoir;  il  voulait  se  mettre  sur  le  banc.  Pis,  v'ià  la  pinte 
d'êtaiu  qu'était  devant  li.  Il  en  versa  rasade  à  tout  le  monde, 

L    U    R    I    IS-. 

Ah  !  dame  Marianne ,  ce  sont  .des  rliques  que  vous  avez  là, 
S  u  z  E  T  T  E  {^arrivant  avec  une  corbeille  de  fleurs.  ) 

2^.      C   o   u   P   E    E    T. 

Voilà  ,  de  mon  petit  jardin  , 

Les  fleurs  que  j'ons  cru  les  plus  belles  ; 

J'ies  arrosons  soir  et  matin  j 

Hélas  !  tout  passe  et  meurt  comme  elles. 

Henri  n'est  plus  i   mais  je  serais 

De  Franc'  la  plus  heureuse  tille  , 

Si  j 'pouvions  offrir  mes  bouquets 

Aux  rejetons  de  sa  famille. 
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jVI    a     Fx    I    A    N    N    E. 

Comme  elle  est  fraiclie  ta  corbeille  1 

L    u    B    1    !V. 

C'est  vrai,  au  moins.  Mais,  dis  donc,   SuzetteP  y  manque 
■une  fleur  dans  tout  ça. 

S    u    Z    E    T    T    E. 

Ah  !  j'sais  ben  ;  y  manqiie  un  Lys. 

L   u   E    I   N. 
Oui ,  un  Lys. 

S   u   z    E    T   T    E. 

J'en  avions  une  tige  suporbe  ;  mais  il  a  fait  tant  d'orages  ! 

L    u    B   I    N. 

N' t'afflige  pas  ;  y  fera  peut-êl'  pus  biau  Tannée  procliaine. 

(  Suzette  pose  sa  rorbeiile  sur  la  table  devant 
la  chaise  de  Henri  If^.  ) 

SCENE    IX. 

Les     mêmes,     M  I  C  H  A  U. 

INI  1  c  n  A  u    (^apportant  une  gravure  encadrée  du  Portrait 
de  Henri  IV.  ) 

3^.        C    0    1;    P    L,    E    T. 

Voila  rportralt  du  Roi  chéri 
Dont  à  Paris  je  fis  l'emplette. 
Chaque  matin  au  bon  Henri 
Je  fais  ma  visite  en  cachette. 
J'sis  sûr  quand  je  le  regardons 
Que  dans  nie.s  yeux  la  gaieté  brille  , 
Kt  souvent  j'nous  imaginons 
Que  c'est  uzi  portrait  de  famille. 

Ensemble. 

Et  souvent  j'nous  imaginons 
Que  c'est  un  portrait  de  famille. 
(  //  ipose  Le  portrait  sur  la  chaise  de  Henri  IV.  ) 
Allons,  à  table,  mes  enfaus. 

Marianne. 

Et  ce  pauvre  Colas  ? 

M  I  c  H  A  u. 

Pas  encore  de  retour  ?  OIi  !  c'est  égal.  Voici  l'heure  indiquée 
par  le  testament  d'notrc  ancien, 

]V1ariaîîne« 
Une  minute. 

M    I    c    H    A    u. 

Pas  possible.  Ce  Cola;  vous  tient  bien  au  cœur,  madame  ma 
sœur. 
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S  C  È  N  E    X. 

1j   B    9      MÊMES,       COLAS. 

Colas   [de  loin. ) 
Père  Michau  !  Snzette  !  Marianne  !  Lubin  !  tout  le  monde  ! . . . 

Marianne. 
Le  voilà,  le  voilà Comme  il  est  pâle  ! 

Colas  {tremblant.) 
Un  verre  d'vin ,  un  verre  d'vin. 

Marianne   {lui  donnant  à  boire.  ) 
Tians ,  tians  ,  mon  garçon. 

S    U    Z    E    T    T    E. 

Qu'a-t-y  donc  ? 

Lubin. 
Il  aura  eu  peur  de  queuque  biche. 

Michau. 
Ça  va  sans  dire. 

C   G    L    A    3, 

Oui,  queuque  bicbe  ! c'est  pas  Ftems  des  braconniers 

maintenant  ;  on  fait  ben  la  guerre  à  aut'  chose  que  des  cerfs  et 
des  biches.  Savez-vous  c'que  j'ons  vu  défiler  d'vant  moi?  des 
unitormes  de  toutes  les  couleurs,  des  sabres  de  toutes  les  lon- 
gueurs ,  et  d  grandes  moustaches  qui  vont  en  bas  ou  en  haut. 

Michau. 
Eh  ben,  qn'est-ce  que  tout  ça  t'a  dit  ? 

Colas. 

Rian.  Tout  ça   est  passé  ben  tranquillement  en  fumant  la 

pipe  ;  mais  toutes  ces  pysiornomics  m'ont  partroublé  la  vue  •  v 

n  y  en  avait  pas  une  de  connaissance  ;  le  frisson  m'a  pris  ,  i'ons 

tourne  bride  sans  y  faire  attention,  et  me  v'ià.   Que  monsieur 

cher '''''^  ^'^"""^  '''''*  '^""^^  "'  ^^  ^'^""""'^  '  i'"'^^'°"«  P^«  le  cher- 

S    u    z    E    T    T    E. 

Bon  :  tu  n'seras  pas  mon  mari. 

Colas. 

Comme  il  vous  plaira;  j'aimons  mieux  être  garçon  bien  por- 
tant que  mari  mort.  *^ 

Marianne. 

T^as  raison.  Sois  tranquille  jj'arrangerons  ça. 
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Colas. 

Vous   êtes  bonne  ,  vous.  M'est  avis  quVous  m'aimez  mieux 
qu'elle. 

M    I    c    H    A    u. 

Silence  donc  !..  à  taWe  ,  encore  un  coup  :  l'dîner  sVefroidit  j 
vous  jaserez  ensuite. 

C  o  li  A  s. 

Attendez    que  je  ferme  la   fenêtre  j  faut   pas    qu'on  now» 
entende.  (  On  se  met  à  table  ). 

M    I    c    H    A    U. 

C'est  ça  j  nous  y  voilà,  (i) 

Colas. 

Queu  mine  ça  vous  a  ! .  . .  Comment ,  père  Michau,  la  poule 
au  pot  ^ 

M  I  c  H  A  u. 

Sûrement ,  c'est  d'rigueur.  l'épargnons  tant  que  j.'pouvons  sus 
d'autres  choses  le  long  de  l'année  ;  mais,  ce  biau  jour  arrivé  , 
j'avons  la  poule  au  pot  pour  Wen  pas  perdre  l'habitude.  Ah  I 
ça,  attention.  Suivons  l'ordre  et  la  marclie  du  souper  que  fit  ici 
Henri  IV.  Primo  d'abord  :  le  Roi  avait  soif  et  l'on  but  rasade, 
(  Ils  se  versent  à  boire  ).  Allons  ,  buvons  à  son  souvenir. 
(  Tous  ensemble  ,  debout  et  saluant  le  portrait  du  Roi  ). 

Au  souvenir  de  Henri  1  (  On  se  r' asseoit  ). 

M   I    c    H    A    u. 

Après  ça  il  se  fit  un  moment  de  silence,  et  l'on  mangea  de 
bon  appétit,  parce  que  le  Roi  avait  faim.  (  On  mange  vite  et 
en  silence  ). 

C  o  L  A  s  (   tendant  son  verre  ^. 

Ici ,  est-ce  que  le  Roi  n'but  pas  un  second  coup  ? 

^I  I  c  H  A  u. 

Pas  encore.  Le  fils  d'ia  maison  qui  n'mangeait  pas,  parce  qu'il 
était  amoureux  ,  chanta  sa  chanson.  Allons ,  Lubin ,  à  toi. 
L  u  B  I  N  (  chantant  ). 

Si  le  Roi  m'avait  donné 
Paris  sa  grand'  ville  , 
Et  qu'il  m'eût  fallu  quitter 
L'amour  de  ma  mie  , 
J'aurais  dit  au  Roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris. 
J'aime  mieux  ma  mie 

O  gué  l 
J'aime  mieux  ma  mie. 


(i)  Ou   doit  jouer  cette  scène  mystérieusement  et  eu  parlant  et  chaa- 
tant  à  voix  basse  toutes  les  fois  qu'il  est  question  du  Roi. 
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Tous    Ensemble. 

J'aime  mieux  ma  mie 

O  gué  ! 
J'aime  mieux  ma  mie  ! 

M    1    C    H    A    U. 

Buvons  par  là-dessus. 

Colas. 

A  la  bonne  heure  j  y  m'en  tardait.  (  On  boit  ). 

]M   I   c   H   A  V. 

Après  ça  le  Roi  qui  aimait  mieux  entendre  chanter  les  fiUcs 
que  les  hommes,  pria  sa  voisine  d'ii  dire  un  couplet.  Alie  avait 
une  fort  belle  voix  :  allons  ,  ma  fille ,  ça  te  regarde. 

Suzstte(  chantant  ). 

Charmante  Gabrielle  , 
Percé  de  mille  dards  , 
Quand  la  gloire  m'appelle 
Sous  les  drapeaux  de  Mars  , 
Cruelle  dépai tic  ! 

Malheureux  jour  ! 
Que  ne  suis -je  sans  vie 

Ou  sans  amour  ! 

Tous       ENSEMBIiE. 

Cruelle  départie  !  etc. 

M  I  c  îi  A  r. 

Le  Roi  fut  si  transj)orté  d'entendre  lu  chanson  et  l'air  ^u'il 
avait  faits  lui-même,  qu'il  embrassa  la  chanteuse. 

C  o   li   A  s. 

yoyez-vous  le  gaillard  ! 

L  17  B  I  ^f  (  embrassant  Suzette.  ) 
Je  vais  faire  le  Roi. 

]\I  I  c  H  A   u. 

Doucement.  Le  père  d'ia  chanteuse  se  fâcha  ;  et  pis,  pour 
régajer  tout  le  monde,  voici  comme  il  s'y  prit. 

(  Il  chante  à  uoix  très-basse.  ) 

1^^.       COUPLET. 

J'aimons   les  filles 

Et  j'aimous  le  bon  vin  j 

De  nos  bons  drilles 

"V  oilà  tout  le  rtiiain  : 

i  oiinoiis  les  filles 

Et  j'aimons  le  bon  vin. 

Ensemble. 

J'uimons  les  filles 

lit  j'aimo;;.s  1*-  ron  vin. 
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M    I    C    H    A    U, 
2".       COUPLET. 

Moins  de  soudrilles 
Eussent  troublé  le  sein 
J)e  nos  familles , 
Si  riigueux  plus  humain 
Dût  aimé  les  filles  , 
Eût  aimé  le  bon  vin. 

Ensemble. 

Eut  aimé  les  filles  , 
Eût  aimé  le  bon  vin. 

INI  î   c  H  A  U    (  avec  mystère.  ) 

Allons  ,  mes  enfans ,  voici  le  troisième  couplet.  C'est  ici  qu'y 
faut  r'preiiclie  en  grand  chorus  :  F'iue  Henri  Quatre  !  en  bavant 
à  ses  enfans,  ses  descendans  et  toute  sa  noble  postérité  !  Ali  ! 
jarni!  pourquoi  toute  la  France  ne  peut-elle  chanter  avec  nous  ! 
Allons  ,  tous  ensemble  j  que  ça  parte  du  cœur  ,  mais  pas  d'bruit 
stapendant. 

(  Ils  vont  chanter  le  troisième  couplet ,  quand  on  entend  une! 
musique  militaire  dans  le  lointain,  qui  joue  Vair  de  Vive 
Hemii  -  Quatre  !  et  des  voix  qui  en  chantent  les  paroles  :  ils 
restent  tous  dans  le  plus  grand  étonnement.  Luhin  seul  s'élance 
hors  de  la  maison  ;  les  autres  ne  lèvent  de  table  sur  la  pointe 
du  pied ,  gagnent  lentement  le  devant  du  théâtre  ^  et  à  la  fin 
de  la  musique  lointaine  ,  ils  chantent  sur  le  même  air  et  d'un 
ton  pénétré  : 

A  mon  oreille 

Quel  air  vient  retentir  ! 

Quelle  merveille  ! 

J'sens  mon  cœur  tressaillir. 

Chanson  charmante  ! 

C'est  uîi  rêve  ,   je  crc.i. 

Quoi  tout  haut  l'on  chante 

Le  refrain  du  bon  Roi  ! 

(  lis   tombent  à  genoux.  ) 

L  u  B  I  N    (  refrénant  et  très-vivement.  ) 
Vive  le  Roi  !  vive  le  Roi  ! 

Les    autres  (  ensemble  et  très-é  tonnés.  ) 
Vive  le  Roi  i 

li    u    R    I    >-. 

Voyez  ma  cocarde.  Oli  !  queu  jubilation  1  Les  petits -fils  da 
grand  Henri  sont  à  Paris  ;  on  pleure  ,  on  s'amuse  ^  on  chante  , 
on  s'embrasse  ;  les  grands  souverains  de  l'Europe  nous  ont  rendu 
lîos  Rois  ,  et  l'on  n'entend  de  toutes  parts  que  ces  cris  entre- 
mêlés :  Vive  Alexandre,  vive  François .  vive  Guillaume,  vive 
LouTs  ! 


22  LESHERITIERS 

Les    autres    (  ensemble.  ) 
Vive  Louis  ?  est-il  possible  ! 

M  I  c  H  A  u   (  sautant  au  cou  de  Lubin,  ) 

Ah  î  mon  garçon  !  j'en   mourrai  de  plaisir.  Ma  fille  est    ta 
femme ,  c'est  fini. 

Colas. 
Ah! 

Marianne. 

Oui  j  et  moi  j't'épouse  \  c'est  convenu  avec  ma  nièce. 

C  o  L  a  s  (  u  a  peu  gris  ). 

Ali! .  .  .    eh  benl   c'est  égal  :  dans  un  si  biaii  jour  faut  s'cou- 
tenter  de  tout. 

M  I  c  H  A  u  (  très-Joyeux  ). 

Je  rdisais  ben  tantôt  que   ma  meule  ne  me  tro-mperait  pas. 
Mais  n'est-ce  point  un  songe?  Suis-je  bien  éveillé  ? 

C  o  1.  A  s. 

Mais  dis   cîonc  ,  Lubin ,  fais-toi  comprendre  :  qui  est-ce  que 
j'avons  pour  Roi  ? 

L  u  E   I  N. 

Lh  !  pardine  !  un  Bourbon.  ... 

Colas. 

Un  Bourbon  ?. . .    Eh  ben  à  la  bonne  heure  !  au  moins  c'est 
un  paj's. 


SCENE     XI    et  dernière 

Les  Mêmes  ,  Villageois  et  Villageoises  ,  Une   Marchande   de 

.  Chansons. 

Chœcub.     de     Villag-eots. 

Les  Rois  sont  à  Paris  ; 
Gai  ,  gai  ,  de  l'allégressel 
»  Et  répétons  sans  cesse  : 

Vive,  7ive  Louis  ! 

La    Maechande    de    Chansons. 

De  la  joie  !  de  la  joie  !  c'est  aujourd'hui  que  je  vous  apporte 
une  belle  et  bonne  chanson  ;  et  je  ne  la  vends  pas  celle-là;  je  la 
donne.  Attention ,  et  grand  chorus. 

Tous    Ensemble. 
Grand  chorus. 
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RONDE. 

liA    Marchande    de    Chansons. 
Premier  Couplet. 

Marchande  tîe  couplets  , 
J'avais  fermé  boutique  , 
Car  le  pauvre  Français 
Etait  mélancolique  ; 
Mais  ,  ma  foi ,  ce  matin 
J'me  suis  remise  en  train. 
Et  d'un  ton  de  prophète  , 
A  chacun  je  répète  : 

Prospérité  , 

Tranquillité, 

Franche  gaîté  , 
Le  bonheur ,  la  paix  ,  l'nnion  , 
Tout  ça  r'vient  avec  un  Bourbon. 

2e.   Couplet, 

Sus  l'dôme  du  palais 

Le  drapeau  blanc  s'agite. 

Comm'  le  cœur  des  Français 

En  le  voyant  palpite  1  ^ 

Chacun  s'dit  à  la  fois  : 

Vivent ,  vivent  nos  Rois  ! 

C'drapeau  de  bon  augure 

Nous  dit  sans  écriture  : 

Prospérité,  etc. 

3e,    Couplet. 

Quand  i'vois  un  laboureur 
Qui  jadis  était  riche  , 
Me  dire  avec  douleur 
Que  ses  champs  sont  en  friche  ; 
Q ue  ses  pauvres  enfans , 
Soutiens  de  ses  vieux  ans , 
Sont  tous  quatre  à  la  guerre  , 
J'répouds  :  courage  père  ! 

Prospérité  ,  etc. 

4e.   Couplet» 

Trois  grands  Princes  unis 
Pour  notre  délivrance, 
Reçoivent  à  Paris 
Les  r'mercîraens  d'ia  France. 
Heureux  de  leurs  bienfaits  , 
Comme  nous  satisfaits  , 
Avec  un  doux  sourire  , 
Au  peuple  ils  daignent  dire  : 

Prospérité ,  etc. 


ùi  LES    HERITIERS    MICHAU. 

S  V  z  I.  T  T  T.  (  au  Public. 

L'Auteur  est  bon  Français  ; 
Messieurs  ,  de  l'indul^^ence  : 
Il  n'attend  son  succès 
Que  de  la  circonstance. 
Tantôt  il  avait  peur; 
J'ai  rassuré  son  cœur  , 
Espérant  qu'au  Parterre 
Ce  refrain  devait  plaire  : 

Prospérité, 

Tranquillité, 

Franche  gaité  , 
Le  bonheur ,  la  paix ,  l'union  , 
Tout  ça  l'vient  avec  un  Bourbon. 

Chœur    GÉ^-ÉRAL, 

Les  Rois  sont  à  Paris  ! 
Gai  ,  gai  ,  de  l'allégresse  ! 
Et  répétons  sans  cesse  r 
Vive,  vive  Louis  \ 


F  I  N. 
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